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			Pour Jane : Alors, ça y est, on est amies ?


			Et pour Jaymin : Non. Je m’y opposerai jusqu’à ma mort.


			 


		




		

			GLOSSAIRE


			 


			clic – minute


			rotation – heure


			cycle solaire – jour(née)


			cycle lunaire – mois


			cycle de vie – an(née)


			porc de bourbe – sorte de cochon


			dormeuse – araignée


			 


		




		

			Chapitre un 


			 


			— C’est prêt, murmura Coen.


			Son souffle effleura l’arrière de ma nuque et je sursautai, accroupie derrière l’un des buissons impeccablement taillés de Pica.


			— Quoi ? couinai-je en m’asseyant rapidement, étalant les pans de ma toge autour de moi, l’air désinvolte. Qu’est-ce qui est prêt ?


			— Notre maison, expliqua-t-il avec un bref sourire. Tu n’essaies quand même pas de me faire croire que tu n’étais absolument pas en train d’espionner la rurale Emmy et Neutralité ?


			Si, justement.


			— Je ne vois absolument pas de quoi tu parles, Un.


			Coen s’agenouilla devant moi. D’une main, il prit appui sur le sol à ma gauche et posa la deuxième sur ma cuisse. Il planta son regard dans le mien. Ses yeux verts et brillants virèrent au vert émeraude, comme s’ils reflétaient toute la végétation qui nous entourait.


			— Que font-ils ? demanda-t-il d’un ton détaché.


			Son visage impassible ne laissait rien paraître de ce qu’il ressentait ; en l’occurrence, il riait à mes dépens.


			— Ils se disputent, répondis-je.


			Inutile de chercher à le cacher plus longtemps : j’étais bel et bien en train d’espionner ma sœur. Encore une fois. Sa relation avec Cyrus me fascinait.


			— Il essaie d’enseigner à Emmy comment se comporter comme une déesse, expliquai-je. Je crois qu’à chaque fois qu’il tente de la dompter, elle devient un peu plus sauvage.


			Coen eut un petit rire et plaqua brusquement la bouche contre la mienne. Il se retira un peu trop rapidement à mon goût, et son regard s’assombrit.


			— Ça ne m’étonne pas du tout, commenta-t-il.


			Il serra brièvement ma cuisse et saisit mon autre jambe avant de me soulever sans peine.


			Je nouai aussitôt les bras derrière sa nuque pour ne pas basculer en arrière. Une fois Coen redressé, nous nous tournâmes tous les deux vers l’autre côté de la haie. Le jardin de Pica ne dissimulait pas entièrement Emmy et Cyrus, mais ils parlaient trop bas pour que nous les entendions. Coen me serra plus fort, comme pour m’encourager à passer mes jambes autour de sa taille. Il plaça une main sous mes fesses pour mieux me soutenir et l’autre dans mon dos. Je desserrai légèrement mon étreinte, me laissant aller contre lui. Je posai ma tempe contre la sienne pour observer la scène.


			Emmy venait de repousser Cyrus. Ce dernier leva les bras en signe d’exaspération, puis prit le visage d’Emmy entre ses mains pour l’embrasser. Un demi-clic plus tard, Emmy le rejeta à nouveau en secouant la tête. Ils se détournèrent l’un de l’autre, un sourire aux lèvres, en prenant grand soin de dissimuler leur expression à l’autre.


			Je ricanai, et Coen comprit qu’il était temps de m’éloigner de la scène. Je ne pris pas la peine de lui rappeler que j’étais parfaitement capable de marcher seule puisqu’il le savait pertinemment. Il tenait à me porter et je n’allais tout de même pas me plaindre de sentir son corps chaud et musclé plaqué contre le mien. Je caressai discrètement ses larges épaules en laissant échapper un minuscule soupir d’appréciation. Coen était parfait. Comme tous les Abcurse. On aurait dit qu’ils avaient tous été coulés dans le même moule dépourvu de la moindre imperfection. Du premier au cinquième. Mais la ressemblance s’arrêtait là.


			La supercherie qu’avait employée Abil pour qu’Adeline et lui obtiennent leurs enfants parfaits n’avait nullement influé sur leurs personnalités ou leurs dons respectifs. Seuls leurs traits, leurs carrures et leurs couleurs dominantes avaient été transférés génétiquement. Ce qui était logique, puisque les Abcurse avaient été offerts à Adeline par Staviti et que ce dernier s’était révélé incapable de contrôler la nature de ses créations. Pica en était l’illustration parfaite ; malgré sa propension à aimer tout et n’importe quoi, elle était incapable d’aimer Staviti tel que celui-ci l’avait prévu. Mes gars avaient un esprit de rébellion bien trop prononcé pour que Staviti ait eu une quelconque influence sur leurs caractères.


			Coen ralentit et s’arrêta à l’orée d’un bois. Je me tortillai pour vérifier que mes yeux ne me trompaient pas… Aucun doute, une forêt était apparue en l’espace d’une nuit sur la plateforme de Pica.


			— Nom d’un putain d’aurochoïde, croassai-je. Ce truc n’existait pas il y a un cycle solaire.


			— Ça fait cinq rotations que la cinglée travaille dessus, fit remarquer Coen avec un petit rire. Mais je ne suis pas vraiment surpris que tu n’aies rien remarqué.


			Après quelques cycles solaires passés sur sa plateforme, nous avions pris l’habitude d’appeler Pica « la cinglée », entre autres surnoms peu flatteurs. C’était strictement impossible de la prendre au sérieux, ni en tant que déesse ni en tant que personne. Elle pouvait passer du rire aux larmes puis au rire à nouveau en un éclair. Son amour inconditionnel pour tout et n’importe quoi frôlait la folie douce. Elle aimait si fort qu’elle s’en rendait malheureuse. Je l’avais déjà surprise en train de pleurer devant la porte de ma chambre en pleine nuit simplement parce que je lui manquais. Et ce à plusieurs reprises. Je commençais à douter qu’elle m’autorise un jour à vivre à l’autre bout de la plateforme, mais de toute évidence, j’avais tort.


			— Elle a carrément planté une forêt entre nous ? demandai-je, incrédule.


			— Nous avons réussi à la convaincre que vous aviez besoin d’un jardin dont vous occuper toutes les deux. Un grand jardin. Naturel.


			— Mais comment a-t-elle fait pour… enfin, pour transporter une forêt ici ?


			Coen me reposa délicatement sur le sol, comme à regret, en jetant un coup d’œil aux arbres devant nous. J’aperçus un éclat de couleur du coin de l’œil, mais Coen prit mon menton entre ses doigts et me força à ramener mon attention sur lui. Il dut se pencher et moi me dresser sur la pointe des pieds, mais je n’avais aucune raison de me plaindre, car il n’arrivait pas à détacher son regard de mes lèvres.


			J’adorais l’expression qu’il arborait quand il avait tellement envie de m’embrasser qu’il perdait le fil de ses pensées.


			— Elle a demandé l’aide de Haven, le dieu de la Nature. Tu le rencontreras lors de ta fête le cycle solaire prochain. Will, il faut aussi que tu fasses attention. Terence est venu apporter son aide.


			— Terence, le dieu de… ?


			— Le dieu du Règne animal. Et il n’est pas du genre à offrir son aide sans raison.


			Je voulus examiner la forêt d’un peu plus près, mais Coen m’en empêcha. Il plaqua à nouveau les lèvres contre les miennes. Je commençai à peine à intensifier notre baiser quand une voix retentit derrière moi.


			— Tu vas finir par nous mettre en retard pour la surprise, Douleur.


			Coen poussa un grognement de frustration, et je ressentis comme une minuscule déchirure le long de ma peau. Avec le temps, je m’étais habituée à son pouvoir. Peut-être même un peu trop ; mon corps fut envahi de chaleur et je serrai les poings en me préparant à la suite. Coen m’adressa un de ses demi-sourires avant de s’écarter pour que je puisse me tourner vers Rome qui venait d’émerger du sous-bois.


			— De quelle surprise tu parles, Deux ? demandai-je.


			— Un meilleur système de notation, ce serait sympa, grommela-t-il en s’arrêtant à ma hauteur.


			Coen avait contourné son frère et s’éloignait déjà le long du chemin qui serpentait entre les arbres. J’en profitai pour examiner la forêt d’un peu plus près. J’admirai la palissade de bois brut qui séparait le sol en marbre de la végétation. La terre, les feuilles mortes et les racines noueuses étaient toutes contenues dans un joli bac en bois. Le sentier sinueux semblait fait de dalles de marbre inégal et était faiblement éclairé par une multitude de petites lanternes suspendues aux branches les plus basses des arbres.


			Rome me prit la main et m’entraîna le long du chemin.


			— C’est la maison, la surprise ? insistai-je en ramenant les yeux sur lui. 


			— Non, tu es déjà au courant pour la maison.


			Il me souleva inutilement pour me déposer sur le chemin en marbre, comme s’il était primordial pour lui de m’aider à enjamber ce premier obstacle.


			J’étais impatiente de découvrir ce qui m’attendait au bout du chemin, mais la mise en garde de Coen ravivait en moi une peur primitive. Aussi, mes pensées ne s’éloignèrent-elles pas beaucoup des arbres autour de moi quand je commençai à avancer, Rome sur mes talons. À peine un clic plus tard, ce dernier posa les mains sur mes épaules et exerça une pression autoritaire en retour. Je me cambrai légèrement pour lever la tête vers lui. Son visage tout près du mien, il demanda :


			— Alors, Pierraille, comment se passent tes cours de déesse ?


			Je ne comprenais pas pourquoi nous ne pouvions pas avoir cette conversation tout en marchant, mais je n’allais pas non plus me plaindre d’avoir un moment en tête à tête avec Rome. Je me laissai aller contre lui et nouai les mains derrière sa nuque. Instinctivement, il plaça ses lèvres juste sous mon oreille et me mordilla doucement la peau. Ses mains caressèrent mes bras tendus, puis mes côtes avant de se poser sur ma taille. Je tentai de réprimer un frisson, mais je pris la parole d’une voix quelque peu haletante.


			— Adeline et Pica font équipe, mais elles ne sont d’accord sur rien, expliquai-je. Je n’ai pas l’impression de faire de véritables progrès. Pica pense que je devrais être ouverte et honnête, comme ça, tout le monde m’aimera. Adeline pense que je ne devrais surtout pas être moi-même.


			Le rire rauque de Rome résonna dans mon dos.


			— Ma mère a raison, admit-il. Les autres dieux ne te prendront jamais au sérieux, tu n’as pas l’air de pouvoir rivaliser avec Staviti. Tu n’es ni cruelle ni assoiffée de pouvoir, tu n’as pas la moindre intention de contrôler le monde ou de le modeler à ton image, et il t’arrive de ramener accidentellement les gens à la vie. Enfin, parfois.


			— À t’entendre, ça sonne comme un reproche, répliquai-je.


			— Non, je pense que tu es ce que le monde a fait de plus merveilleux, murmura-t-il. Et je pense aussi qu’on ferait mieux de se dépêcher, sinon Séduction va finir par…


			— … s’impatienter ? demanda une voix amusée quelques mètres plus loin.


			Je sursautai et laissai Rome me pousser le long du chemin. Derrière la courbe du sentier, je trouvai Aros assis sur un banc fait de branches brutes et de bûches épaisses et non travaillées. Il se leva quand je m’arrêtai devant lui, et je pris la main qu’il me tendit. Mais Rome captura ma deuxième main et me força à me tourner vers lui. Il saisit mon visage entre ses deux gigantesques paumes et plaqua aussitôt sa bouche sur la mienne. Les Abcurse n’étaient pas du genre à embrasser succinctement ; ils capturaient mes lèvres avec une volonté impossible à ignorer. Je ne l’ignorai d’ailleurs pas et laissai échapper un faible soupir de désir. Rome s’écarta légèrement et, après un dernier baiser puissant, recula véritablement en se redressant de toute sa hauteur. Il disparut à son tour le long du chemin, exactement comme Coen un peu plus tôt.


			Aros tira doucement sur mon autre main, qu’il n’avait pas lâchée.


			— Ma belle, me salua-t-il, un sourire en coin.


			— Trois, répondis-je en me jetant à son cou.


			Je le laissai m’attirer tout contre lui et remarquai avec intérêt qu’ils me laissaient tous utiliser le système ascendant des surnoms que je leur avais attribués. Peut-être ne leur déplaisait-il pas tant que cela.


			Je me délectai de la chaleur du corps d’Aros, ses mains qui caressaient mon dos en pressant mon corps contre le sien au maximum. Il finit par me relâcher à contrecœur, tout comme Coen et Rome. Mais de toute évidence, ils avaient mis en place ce stratagème tous les cinq et respectaient un emploi du temps précis. Aros passa un bras autour de mes épaules et s’avança avec moi le long de l’étroit sentier.


			— Jusqu’où s’étend cette forêt ? demandai-je.


			Peut-être Pica avait-elle réussi à agrandir sa plateforme ?


			— On est presque sortis, répondit Aros alors que le chemin décrivait une courbe.


			Les arbres devenaient plus espacés, et la lumière du soleil se faufilait à travers le feuillage.


			La mise en garde de Coen me revint alors en mémoire, et je jetai un rapide coup d’œil derrière mon épaule. Sur le chemin, j’aperçus un petit animal que je ne connaissais pas. Sa fourrure était couleur acajou, il avait une petite queue touffue et de grands yeux marron et humides. Ses petites oreilles étaient dressées et son minuscule museau remua légèrement.


			Il nous observait très attentivement.


			Je réprimai un frisson et pressai le pas pour rejoindre la structure en marbre à la sortie du bois. C’était une petite maison entourée de quelques bacs de jardin typiquement « Pica », dans lesquels étaient plantés de grands arbres dont les longues feuilles retombaient jusqu’au sol en marbre. D’autres plantes épineuses aux tons flamboyants ainsi que d’énormes fougères touffues d’un vert profond complétaient le tableau. La maison en marbre elle-même ressemblait presque à un cottage de ruraux. D’ailleurs, elle me rappelait étrangement la maison située dans le septième cercle, celle où j’avais vécu avec ma mère absente et la sœur qui me maternait.


			Je déglutis et ralentis en parcourant des yeux l’étrange forme de cette habitation.


			— Ça te plaît ? demanda Aros avec douceur en guettant ma réaction.


			— C’est…, bredouillai-je. Qui l’a choisie ?


			— Donald et la rurale Emmy. Nous avions autre chose en tête, mais elles ont insisté. Enfin, disons que la rurale Emmy a insisté. On a demandé à Donald de réaliser quelques motifs.


			— Et vous les avez laissées faire ? m’étonnai-je.


			En général, les Abcurse ne toléraient aucune influence extérieure lorsqu’il s’agissait de prendre des décisions me concernant. Parfois, ils oubliaient même carrément de demander mon avis.


			— La rurale Emmy sait que tu ne resteras pas ici éternellement. Elle a dit que nous aurons le droit de concevoir la prochaine maison, quand nous nous installerons ailleurs.


			Je sentis une douce chaleur éclore dans ma poitrine, et j’entraînai Aros près de la porte. Mais ce dernier me retint par le bras juste avant que je ne saisisse la poignée et me plaqua dos contre le panneau.


			— Mon temps est écoulé, expliqua-t-il seulement.


			Je compris sa réponse et le pris aussitôt dans mes bras pour plaquer ma bouche fermement contre la sienne avant qu’il puisse me donner le même baiser que ses deux frères. Je laissai éclater ma joie et ma gratitude dans ce baiser et, en retour, Aros plaça ses mains contre mes flancs et me donna encore plus. Une vague de désir me submergea, et je poussai un soupir, momentanément prise de vertige. La langue d’Aros pressée contre la mienne, je hissai machinalement une jambe sur son bassin, comme pour tenter d’escalader son corps. Il grogna et interrompit brusquement notre baiser. Je m’apprêtai à le ramener contre moi quand je m’aperçus enfin qu’on tambourinait de l’autre côté de la porte.


			— Arrête un peu de monopoliser notre femme, maugréa Yael de l’autre côté du panneau de bois.


			J’adressai un sourire en coin à Aros, qui semblait hésiter entre ignorer son frère ou lui répondre sur le même ton. Il finit par reprendre ses esprits et me lança un dernier regard comme pour dire « plus tard », avant de m’écarter de la porte et d’entrer dans la maison, passant devant Yael sans un mot.


			Je suivis du regard les larges épaules d’Aros jusqu’à ce qu’elles disparaissent totalement, puis me tournai vers Yael, dont toute l’attention était focalisée sur moi.


			— Tu m’as manqué, Willa-toy, dit-il avec tendresse en me tendant la main.


			Je n’hésitai pas un seul instant et m’approchai de lui. Il m’attira tout contre son corps.


			— Je t’ai vu il y a quelques rotations à peine, fis-je remarquer en riant. Est-ce que c’est suffisant pour que je te manque ?


			Au lieu de rire avec moi, Yael prit un air encore plus grave.


			— Es-tu prête à découvrir ta nouvelle demeure ?


			Il ne comptait pas nier que je lui avais manqué.


			— Prête, répondis-je.


			Yael me prit la main et m’entraîna à l’intérieur de la maison qui était étonnement bien éclairée. Le marbre était émaillé de touches de vert, violet, or, gris foncé et bleu. Ces cinq couleurs étaient mêlées aux motifs naturels du marbre.


			— Vos couleurs, soufflai-je.


			Je me précipitai vers le mur le plus proche pour caresser la surface polie.


			— J’avais dit à Pica qu’elle pouvait décliner son thème rose, mais ça… C’est exactement ce que je voulais.


			Yael me fit brusquement pivoter sur moi-même, et mon cœur battit la chamade sous son étreinte vigoureuse. C’en était presque douloureux, et je me rappelai que Yael aimait bien dominer. Et encore, « dominer » était un doux euphémisme.


			— Dès qu’on connaîtra ta couleur divine, on la mélangera aux nôtres, murmura-t-il, son souffle caressant ma joue. Tous les six, nous sommes aussi éternels que ce marbre. Il ne disparaîtra jamais. Ne s’abîmera jamais. Il est éternel.


			— Sauf si j’y mets le feu par accident, rectifiai-je. Ou que Pica l’aime d’un amour étouffant.


			Yael eut un petit rire, et je détachai mes yeux du mur. Je n’avais pas encore vu à quoi ressemblait le reste de ma nouvelle maison.


			Je levai la tête vers Yael et demandai :


			— À ton avis, pourquoi la toge d’Emmy est-elle apparue autour d’elle ? Pourquoi des toges sont-elles apparues pour qu’elle les porte, et moi, rien ? Aucune toge n’est apparue pour moi quand je suis morte. Aucune ne s’est matérialisée dans mon placard… Enfin, je n’ai même pas de placard. Pourquoi ne m’a-t-on pas attribué de couleur ?


			Pourquoi fallait-il systématiquement que quelque chose me fasse défaut ?


			Quelqu’un s’éclaircit la gorge près de nous, et Siret s’approcha. On aurait dit qu’il patientait dans la pièce d’à côté depuis un moment.


			— Je crois que lorsqu’on découvrira quel genre de déesse tu es, on découvrira ta couleur par la même occasion, expliqua Siret à voix basse.


			Ses paroles me captivèrent, le grondement rauque de sa voix suffit à apaiser momentanément mes craintes. Je me laissai faire quand Yael me souleva pour me porter jusqu’à Siret. Au passage, j’aperçus brièvement des plafonds très hauts, un salon ouvert et lumineux où brûlait une belle flambée dans la cheminée. L’instant d’après, je me trouvai sur le seuil d’une chambre. La présence de la cheminée s’expliquait sans nul doute par la soudaine apparition de neige à Topia.


			— Ce n’est pas juste « une » chambre, Pierraille, corrigea Yael en entendant mes pensées divaguer. C’est « la seule » chambre de cette maison. Nous dormirons tous ensemble.


			Siret s’écarta pour que Yael franchisse le seuil, et je me tournai vers l’intérieur de la pièce pour ne pas en manquer une miette. Le lit était gigantesque. La chambre entière ne consistait pratiquement qu’en ce lit immense, qui occupait tout l’espace. Je me tortillai pour me dégager, et Yael me reposa lentement, laissant mon corps caresser un à un tous ses muscles saillants. Le temps que je pose les pieds sur l’épais tapis blanc qui recouvrait le sol de la chambre, je pantelais, mon corps tremblant de désir.


			Je restai plaquée contre le torse de Yael. Siret s’approcha de nous et se plaça dans mon dos, me piégeant entre les deux frères. Je fus prise de vertige.


			J’adorais cela plus que tout au monde. Sentir deux corps solides pressés contre le mien, me sentir entourée. Rien ne pouvait rivaliser avec cela.


			— Qu’est-ce que…, commençai-je, le souffle court. Qu’est-ce qu’il y a derrière cette porte ?


			Je ne pouvais pas pointer cette dernière du doigt puisque mes bras étaient immobilisés le long de mon corps. Mais Yael et Siret suivirent mon regard.


			— Une salle de bains, grommela Siret, ses lèvres collées juste sous mon oreille. 


			Mon point faible.


			— Et…


			Mais je ne terminai pas ma phrase ; j’oubliai tout ce que je voulais dire en sentant le sexe bandé de Siret contre mes fesses.


			— Derrière l’autre porte se trouve une armoire, expliqua Yael en devinant ma question muette. Toutes nos toges y sont désormais rangées.


			Quoi ? Comment ça, des toges ? J’étais trop excitée pour penser à des vêtements… Sauf s’il s’agissait de les retirer.


			— Tu étais censé me la confier, lança Siret en relevant la tête. Tu as perdu le pari.


			— Ce pari était truqué et tu le sais très bien, putain, répliqua Yael. En plus, j’ai comme l’impression que Willa est plutôt contente qu’on soit là tous les deux.


			J’avais réussi à me ressaisir quelque peu depuis que leurs lèvres avaient cessé d’effleurer ma peau. Les deux frères s’observaient par-dessus ma tête, absorbés par leur dispute chargée de rivalité. Enfin, du moins en ce qui concernait Yael.


			— Est-ce que vous vouliez me montrer autre chose ? demandai-je dans l’espoir de détendre l’atmosphère.


			Yael ferma brièvement les yeux, tentant visiblement de se maîtriser. Je ne pouvais pas voir le visage de Siret, mais je sentis qu’il faisait de même. D’un même mouvement, ils s’écartèrent de moi et j’eus aussitôt l’impression d’une bouffée d’air frais dans la pièce.


			— Je te laisse avec Siret, déclara Yael en se penchant pour un dernier baiser.


			Il exigeait littéralement que je lui offre ma bouche, et je ne me fis pas prier pour lui obéir. Sa langue caressa la mienne, ses mains remontèrent le long de mes bras pour effleurer mon visage, et l’instant d’après, il avait disparu.


			Les jambes légèrement flageolantes, je me tournai vers Siret en clignant bêtement des yeux.


			— Franchement, je ne sais pas comment je vais survivre avec vous cinq, confiai-je en secouant la tête pour tenter de reprendre mes esprits.


			— Tu nous corresponds parfaitement, répliqua-t-il en riant. Personne d’autre ne serait capable de nous gérer tous les cinq à la fois. On dirait que tu es faite pour ça. On dirait que nous, nous sommes faits pour ça. Tu survivras. Nous y veillerons personnellement.


			Son ton était catégorique. J’allais survivre quoi qu’il arrive. Parfois, je me demandais si mon cœur ne finirait pas par exploser un de ces cycles solaires à force de gonfler de joie.


			— Alors, qu’est-ce que tu voulais me montrer ? demandai-je dans un râle.


			Siret prit ma joue et mon menton dans sa main et m’adressa son sourire narquois.


			— Comment ? Cette maison ne te suffit pas ? Ça nous a pris au moins trente clics pour imaginer cet intérieur.


			Je ricanai en me collant à Siret.


			— C’est parfait, assurai-je. La cheminée, les canapés confortables, le lit gigantesque. Tout est parfait. Mais… je sais que ce n’est pas tout. Vous me cachez quelque chose, avec votre petite chasse au trésor sophistiquée, avec moi qui passe d’un Abcurse à l’autre…


			Je laissai ma phrase en suspens dans l’espoir que Siret la complèterait. Au lieu de répondre, ce dernier m’entraîna vers la porte qui, d’après Yael, donnait sur une armoire.


			— Puisqu’il ne reste plus qu’un cycle solaire avant la fête, murmura Siret dans mon dos en me laissant franchir la porte la première, on s’est dit qu’il fallait te trouver une tenue digne de ce nom.


			Je m’arrêtai net, n’osant pas en croire mes yeux. La pièce était gigantesque et semblait avoir été organisée par couleurs. À droite, un quart de l’espace était rempli par des toges gris foncé, puis par des toges bleues. Le côté gauche était dédié au vert et au doré, tandis qu’au fond trônaient les toges violettes. Je reconnus aussitôt la section qui m’était consacrée, car les toges étaient de toutes les couleurs. Du blanc, que je portais très souvent. Du rose, un cadeau de la cinglée. Du turquoise et du magenta. J’appréciais d’avoir le choix parmi une sélection de couleurs. Au fond, je me demandais si à force d’en essayer différentes, l’une d’elles finirait par me convenir.


			— Je vais porter une toge pour la fête ? demandai-je sans comprendre.


			Siret frappa dans ses mains et, aussitôt, le portant où étaient suspendues mes toges se mit à pivoter et mes robes disparurent, laissant place à une seule tenue enfilée sur un mannequin de la taille d’une rurale.


			— On a créé cette tenue tous ensemble, expliqua Siret avec douceur.


			Une main au creux de mes reins, il me poussa délicatement en avant.


			Je me précipitai vers le vêtement, ravie que les cinq frères aient travaillé ensemble pour moi.


			Tout en examinant l’habit, je sentis que Siret attendait ma réponse avec appréhension. Je posai ma main droite sur l’épaule du mannequin et caressai le tissu souple.


			— Du cuir, murmurai-je. Je ne m’y attendais pas.


			Siret se plaça à côté de moi, et je me tournai vers ses yeux verts étincelants. 


			— C’est superbe, conclus-je.


			Je m’attendais à une robe élégante. Après tout, mes garçons adoraient me faire revêtir des robes sublimes et originales… Qui, en général, finissaient en lambeaux moins d’un demi-cycle solaire plus tard. Peut-être était-ce la raison pour laquelle ils n’avaient pas opté pour une robe.


			C’était une combinaison de cuir, noire, lisse et moulante, ornée de pièces de tissus aux couleurs des Abcurse. Je pourrais affronter le cycle solaire suivant avec force et courage, grâce aux petites touches de vert, doré, bleu, gris et violet sur moi.


			— Nous voulions une tenue qui reflète ton côté dure à cuire, expliqua Siret. Et dans laquelle tu puisses courir et te battre. En plus…


			Il rit et ajouta :


			— La matière résiste au feu et elle repousse n’importe quel type d’attaque physique. Ce sont les hestres qui nous ont offert le cuir. Ils ne nous ont pas dit de quel animal il était issu, mais ils nous ont assuré que c’était une matière extrêmement rare, capable de protéger des attaques physiques.


			Je secouai la tête sans cesser de toucher ma nouvelle tenue.


			— Je parie qu’à l’instant où vous avez entendu le mot « protéger », vous n’avez même pas cherché à comprendre la suite, de quel animal provenait le cuir ou tout le reste.


			Ils avaient dû sauter sur l’occasion.


			Siret passa un bras autour de mes épaules, et je me laissai aller contre lui.


			— Je t’aime, dis-je. Et cette tenue est parfaite.


			Pour quelqu’un qui n’avait pratiquement jamais dit « je t’aime » de toute sa vie, c’était devenu l’une de mes expressions les plus employées. C’était la stricte vérité, pourtant… Je les aimais. Je portais chaque Abcurse dans mon cœur, dans mon âme. Sans eux, je ne pouvais pas survivre, j’en étais certaine. Nous nous apprêtions à entamer l’épisode le plus sombre de notre vie. Beaucoup de choses dépendaient de la fête à venir. De ma capacité à convaincre les autres dieux de se rebeller contre Staviti.


			Je ne laisserais tomber personne. Je comptais bien y arriver.


			 


		




		

			Chapitre deux


			 


			Décidément, il fallait que je fasse parvenir aux hestres un bouquet de fleurs ou de ce dont ils aimeraient se délecter. De connaissances, sans doute ? Le cuir de ma combinaison était la matière la plus douce et souple que j’aie jamais portée. C’était presque aussi agréable que d’être nue.


			— Putain, grommela Rome. Il faut que tu lui enlèves cette tenue tout de suite. Je ne vais pas y arriver si elle se pavane comme ça toute la soirée.


			Cinq paires d’yeux me dévisageaient tandis que je défilais devant le miroir de notre immense salle de bains. Je n’avais pas eu le temps de prendre un bain dans la baignoire à débordement alimentée par une cascade tombant du plafond, puisqu’il avait fallu que j’enfile la tenue le plus vite possible. Mais je comptais bien prendre un bain plus tard dans la soirée.


			Je fis courir mes mains sur le cuir que je portais. La tenue semblait taillée sur mesure pour moi : elle moulait mes fesses, et mes jambes paraissaient plus longues. Une rangée de boutons à l’avant permettait de maintenir le corset en place. J’avais laissé les boutons du haut ouverts et, pour une fois, mes seins étaient mis en valeur. Les manches longues m’arrivaient jusqu’aux poignets, m’offrant ainsi une protection optimale. Pour compléter le tout, je disposais également d’une paire de bottes m’arrivant à mi-mollet à enfiler par-dessus ma combinaison.


			— C’est superbe, soupirai-je.


			Au même instant, Emmy passa la tête par la porte et se fraya un chemin parmi les Abcurse comme s’ils étaient des chiots encombrants. Sa crainte des Abcurse (et des dieux en général) semblait s’être complètement évaporée. Peut-être parce qu’elle était désormais une super-déesse de la Fertilité, comme nous l’avions récemment découvert. Ou peut-être parce qu’elle fricotait avec Cyrus, un dieu bien flippant à lui tout seul.


			— Tu es magnifique ! s’extasia-t-elle en s’approchant.


			Je ne me rappelai pas avoir jamais été aussi heureuse qu’en cet instant précis. Emmy était de retour dans ma vie, aussi belle et forte que n’importe quel dieu, et les Abcurse étaient avec moi.


			— Je suis simplement venue te souhaiter bonne nuit, expliqua Emmy en serrant mes mains entre les siennes. Je voulais aussi savoir comment tu trouves ta maison.


			— C’est parfait, assurai-je en la serrant dans mes bras. Ça me rappelle…


			— Je sais, conclut Emmy.


			Je discernai le sourire dans sa voix quand elle m’étreignit une dernière fois avant de me relâcher.


			— Donald va arriver ce soir, ajouta Emmy. Elle va rester avec toi désormais… D’ailleurs, c’est sans doute pour le mieux… Cyrus a l’air à deux doigts de vouloir la démembrer pour la science.


			Elle grimaça en s’écartant, mais j’aperçus ses joues s’empourprer en mentionnant Cyrus. Je l’observai disparaître par la porte de la salle de bains. Ce fut seulement lorsque Siret entra dans mon champ de vision que je sortis de ma torpeur.


			— Est-ce que je devrais menacer Cyrus ? demandai-je aux garçons.


			Rome et Coen étaient adossés au bassin surélevé de la baignoire, bras croisés, les yeux fixés sur moi. Yael était appuyé contre le mur près du miroir dans lequel j’avais admiré ma nouvelle tenue sous tous les angles. Aros se tenait près de la porte ; il se passait les mains dans les cheveux, comme si l’envie le démangeait de les ramener en arrière pour dégager son visage. Les autres gardaient les cheveux courts, mais ceux d’Aros avaient poussé depuis notre première rencontre. Ses mèches folles lui tombaient en désordre jusque sous les oreilles, lui conférant un air à la fois échevelé et terriblement attirant.


			— Qu’est-ce qu’il a encore fait ? questionna Siret en me touchant le coude.


			Je me détournai d’Aros pour croiser le regard de Siret, ses iris vert forêt si familiers. Mon corps penchait naturellement vers lui, attiré par les tourbillons dorés dans le vert de ses yeux.


			— Rien, admis-je.


			Siret caressa mes bras et je posai la tête sur son torse.


			— Mais il se peut qu’Emmy tombe amoureuse de lui. Je ne veux pas qu’elle souffre. Et Cyrus est… le pire de tous.


			— Il ne lui fera aucun mal, assura Yael, près de la fenêtre. Nous connaissons Neutralité depuis toujours et jamais nous ne l’avons vu se comporter avec quelqu’un comme il se comporte avec la rurale Emmy. 


			Je hochai faiblement la tête en soupirant et commençai à retirer ma combinaison en cuir. Yael et Siret s’approchèrent pour m’aider ; ils glissèrent leurs mains sous le tissu pour dégager mon corps. Je pris appui sur leurs épaules le temps qu’ils fassent glisser la combinaison le long de mes jambes. J’étais à présent complètement nue, mis à part les sous-vêtements en soie aussi légers qu’un voile qui avaient été spécialement conçus pour aller sous le cuir moulant. Un grognement me parvint, mais je ne savais pas s’il provenait de Rome ou de Coen, qui se redressèrent tous les deux. Pourtant, ce fut Aros qui prit la parole :


			— C’est l’heure de dîner, déclara-t-il d’un ton presque sec en ouvrant la porte en grand.


			Tout le monde se tourna vers lui, certains surpris, moi perplexe, et Yael avec défi. Aros m’adressa à peine un dernier coup d’œil avant de quitter la pièce. Je voulus le rattraper, mais Siret me saisit par le bras avant que je ne puisse franchir la porte.


			— Tu sais bien que je déteste cacher ton corps, souffla-t-il en m’enveloppant de son pouvoir. Mais je crains que la tension ne soit un peu trop forte ce soir.


			Je baissai les yeux sur la soie noire qui s’enroulait autour de mon corps pour former une toge courte ornée d’une épaisse bande de soie à la taille. Elle m’arrivait à mi-cuisse et dissimulait mes sous-vêtements. Je fis un signe de tête à Siret et rejoignis le séjour. Aros était déjà assis à la table en marbre. Il prit soin de conserver un air impassible en nous voyant approcher prudemment. Je m’étais habituée aux sautes d’humeur de Yael, aux méfaits récurrents de Siret, à la mauvaise humeur de Rome… Mais Aros s’était toujours montré tendre et joyeux, aussi son nouveau comportement était-il déroutant.


			Je m’apprêtais à lui demander si tout allait bien, mais Coen croisa mon regard alors qu’il contournait Aros pour prendre place autour de la table et secoua silencieusement la tête en réponse à l’intention qu’il lisait clairement sur mon visage. Je m’assis à mon tour, déboussolée. Alors que je me demandais où était ma mère, son image surgit dans mon esprit, accompagnée, comme à chaque fois, de ses pensées.


			« Connard sacré », pas « Être sacré ». Dois dire « Connard ». Dois dire « Connard ». Dois dire « Connard ». « Connard », c’est juste. « Sacré », c’est faux.


			— Donald, appelai-je.


			Willa.


			Ma mère apparut aussitôt, debout au milieu de la table. Les serviteurs étaient normalement assignés à un secteur spécifique de Topia selon un emploi du temps qui changeait régulièrement. Mais aucun de nous ne faisait confiance à Staviti, aussi, nous avions constamment fait appel à Donald. Elle parvenait à s’introduire partout où allaient les serviteurs et à filer sans se faire ni prendre ni voir. C’était un véritable talent.


			— Salutations, Fils sacrés d’Abil, Willa la Sacrée.


			Donald s’inclina légèrement avant de se concentrer sur moi. J’avais remarqué qu’elle m’appelait « Willa la Sacrée » en s’adressant à moi, mais simplement « Willa » dans sa tête.


			— Nous voudrions manger la même chose que la dernière fois, dis-je.


			Les Abcurse aimaient manger, moi, j’aimais passer commande. Et manger. En général, j’aimais tout ce qui concernait la nourriture.


			— Très bien, Être sacrée. J’apporterai la table supplémentaire.


			Donald disparut et réapparut quelques instants plus tard avec une deuxième table. La dernière fois, il y avait tellement de nourriture que les surfaces à notre disposition n’avaient pas suffi.


			Je jetai un coup d’œil furtif à Aros. Il était assis en bout de table à ma droite ; apparemment perdu dans ses pensées, il fixait le mur d’un air sombre. Coen m’avait défendu de lui demander ce qui n’allait pas, mais je n’avais jamais été très douée pour obéir aux règles et je n’allais pas commencer maintenant. Je me levai, m’approchai d’Aros et m’assis doucement sur ses genoux. Je pris son visage dans mes mains et, comme il ne fit aucun geste pour me repousser ou me gronder, j’espérai que sa mauvaise humeur ne soit que le fruit de mon imagination. Jusqu’à ce que les commissures de sa bouche s’affaissent brusquement.


			— Qu’est-ce qui ne va pas ? demandai-je.


			— Ce n’est pas sain pour nous de refouler nos propensions naturelles, expliqua-t-il.


			Ce qui ne m’expliquait rien du tout.


			— C’est pour ça que Force et Douleur sont toujours aussi grincheux, ajouta Siret. Ils doivent constamment retenir leurs pouvoirs.


			J’avais levé la tête vers Siret quand il avait pris la parole, mais je me tournai rapidement vers Aros en arquant un sourcil interrogateur. J’avais compris le message : Siret et Yael laissaient libre cours à leurs pouvoirs, comme ils l’avaient toujours fait. Mais Aros avait commencé à refouler ses dons, comme Coen et Rome… Il n’y avait qu’une seule raison à cela.


			— C’est à cause de moi, compris-je avec tristesse. Je ne veux pas que tu souffres par ma faute.


			— Ce n’est pas douloureux, assura Aros, qui se garda pourtant bien de me toucher.


			Je fis glisser mes mains de son visage à ses épaules, caressant les muscles tendus qui se contractaient sous mes doigts. Nous étions si près que j’aurais pu l’embrasser, pour provoquer une réaction de force. Mais j’étais liée aux Abcurse de multiples manières et je savais au fond de moi que c’était une mauvaise idée. Au lieu de cela, je descendis des genoux d’Aros et observai Rome et Coen, assis côte à côte. Ils occupaient toute la largeur de la table. Je choisis de m’attaquer au problème le plus pressant. Je donnai une petite tape sur l’épaule de Rome, qui repoussa suffisamment sa chaise pour que je m’assoie sur ses genoux. Je m’adossai à son torse puissant et ramenai ses bras autour de ma taille.


			— Écrase-moi, ordonnai-je.


			— Quoi ? Putain, ça va pas ? grogna-t-il en écartant aussitôt les bras.


			Mais je le forçai à conserver la même position. En réalité, je n’aurais jamais pu le forcer à faire quoi que ce soit, mais Rome réagissait au moindre de mes ordres. Parfaite illustration de ce qu’avait dit Siret : ils se maîtrisaient constamment en ma présence. Tous sauf Siret et Yael, dont les pouvoirs ne me faisaient aucun mal.


			— Ne te retiens pas, suppliai-je d’une voix calme.


			J’étais bien consciente que je prenais ce ton-là pour ne pas effrayer Rome, comme si c’était lui la proie terrifiée et moi le prédateur.


			J’esquissai un sourire à cette pensée. Siret arbora une expression semblable de l’autre côté de la table. Le rire rauque qui résonna dans le torse chaud derrière moi me confirma que tous avaient entendu mes pensées.


			— C’est hors de question, Pierraille, affirma Rome d’un ton sévère.


			Au même moment, Donal refit son apparition. Elle disposa une multitude de plats, de carafes et de panières remplies de petits pains au fromage. Quand notre table déborda, Donal remplit la deuxième. Personne n’esquissa le moindre geste pour manger. Donald resta là à nous observer, se demandant sans doute quel était le problème. Nous avions pour habitude de nous jeter sur la nourriture. Elle se volatilisa et réapparut aussitôt avec un seul petit pain au fromage qu’elle déposa précautionneusement sur la panière déjà remplie à ras bord. Elle recula en fronçant les sourcils. Personne ne bougea. Nous attendions tous de savoir qui craquerait en premier : Rome ou moi.


			Donald disparut et réapparut à nouveau, cette fois avec une torche. Elle approcha la flamme des petits pains puis l’éteignit. Elle recula en fronçant davantage les sourcils. Je m’apprêtais à lui dire de cesser ses allées et venues quand elle disparut à nouveau. Elle se rematérialisa dans la pièce, accompagnée des beuglements stridents d’un porc de bourbe, un petit animal court sur pattes au museau plissé et à la peau rose et dure comme du cuir. Donald avait passé une corde autour de son cou pour le mener.


			— Les Êtres sacrés préféreraient-ils préparer leur propre dîner ? demanda-t-elle en désignant l’animal.


			Je grimaçai en entendant les grognements suraigus de l’animal et secouai rapidement la tête.


			— Non, ramène-le là où tu l’as trouvé.


			— Je l’ai trouvé dans la ferme d’un rural pauvre et miséreux du nom de Jay Gallagher, expliqua calmement Donald avant de se volatiliser.


			Je fronçai les sourcils, déstabilisée par sa réponse. Quand Donal revint pour inspecter la nourriture d’un air mécontent, je lui posai la question qui me chagrinait :


			— Tu as volé le porc de bourbe d’un rural ?


			Donal hocha la tête avec enthousiasme. Je patientai, attendant la suite, mais elle n’ajouta rien.


			— Pourquoi as-tu volé le porc de bourbe d’un rural ? finis-je par demander, exaspérée.


			— Parce que vous ne mangiez pas.


			— Non…


			Je plaçai mes doigts contre mes tempes et risquai un coup d’œil vers Aros. Il avait l’air un peu plus détendu et arborait un léger sourire en observant alternativement Donald et moi. Même Rome semblait moins à cran et se contentait de me serrer doucement dans ses bras. Ils avaient sans doute déjà compris pourquoi Donald agissait ainsi… Ce qui ne les empêchait pas de s’amuser en me regardant me débattre avec cette situation.


			— Pourquoi n’as-tu pas amené un porc de bourbe de Topia ? insistai-je.


			— La nourriture vient du Bassin d’abondance, expliqua Donald. Pas du porc de bourbe. Mais les Êtres sacrés ont interdiction de pénétrer dans les dormoirs, où est utilisé le Bassin d’abondance.


			— Donc, tu as débarqué sur Minatsol pour dérober le porc de bourbe d’un rural, conclus-je.


			Elle hocha à nouveau la tête avec enthousiasme comme si j’étais censée applaudir son acte ingénieux. C’était étrange de lire l’attente et l’espoir sur son visage. Peut-être que je devenais folle, mais j’aurais juré qu’elle agissait encore moins comme un serviteur zélé de Topia depuis que je m’étais réveillée dans la demeure de Pica, plus d’une dizaine de cycles solaires auparavant.


			— Pourquoi les dieux ne sont-ils pas autorisés à entrer dans les…, commençai-je en me tournant vers les Abcurse.


			Mais je m’interrompis, car le nom des résidences des serviteurs m’échappait.


			— Dans les dormoirs, conclut Yael en croisant mon regard de l’autre côté de la table. Je doute fort que quiconque ait déjà posé la question. La rumeur veut que les serviteurs possèdent leurs propres petites cavernes, où ils peuvent se terrer quand personne n’a besoin d’eux. Un endroit neutre où leur maintenance et leur entretien sont effectués. Il semblerait que ce soit également là qu’ils font apparaître boisson et nourriture, en se servant du plateau et de la coupe de Staviti.


			— Mais est-ce qu’ils utilisent tous les mêmes ? demandai-je en jetant un coup d’œil aux Abcurse puis à Donald. Est-ce que vous vous partagez la coupe et le plateau ?


			— Nos dormoirs sont tous reliés au Bassin d’abondance, répondit Donald. Nous empruntons les chemins prévus et un chariot nous suit sur des rails. Une fois que nous avons atteint le centre, nous devons toucher le plateau et commander de la nourriture. Les plats et les bols sur notre chariot se remplissent alors automatiquement de nourriture. Pour la boisson, nous touchons la coupe, et les carafes sur le chariot se remplissent. Beaucoup de serviteurs peuvent faire cela simultanément : le plateau et la coupe ne se mélangent jamais les pinceaux.


			— J’imagine que c’est plus facile et plus rapide que d’élever des porcs de bourbe, admis-je avec un haussement d’épaule.


			 Je ne savais plus si j’avais très envie de manger et de boire ce que j’avais sous les yeux maintenant que je connaissais le processus de fabrication.


			Étions-nous constamment en train d’avaler des traces de la magie de Staviti ou de Topia ? Il n’y avait sans doute pas grande différence, après tout, puisque Topia était la source des pouvoirs de Staviti. Je me remémorai mon premier voyage à Topia avec les Abcurse et ce fut comme si une pièce du puzzle de cette terre se mit en place. J’avais dérobé la coupe accrochée à la ceinture d’Abil et nous nous en étions servis pour tenir à distance les serviteurs que nous avions rencontrés dans la grotte de bannissement. S’ils ne nous avaient pas approchés, c’était parce que la coupe renfermait l’énergie de Staviti, celui qui contrôlait tous les serviteurs, même ceux qui étaient détériorés…


			— Par tous les dieux ! m’exclamai-je en écarquillant les yeux, comprenant soudain. La magie de Topia n’est pas en train de se déplacer, c’est Staviti qui fait tout bouger. C’est lui qui contrôle les serviteurs endommagés, c’est lui qui infecte les hestres. Ils ne pouvaient absolument pas se rebeller contre le pouvoir qu’exerce sur eux Staviti puisque mêmes les spectres dans la grotte de bannissement lui obéissent toujours. Les spectres ne nous ont pas attaqués quand nous avions la coupe. Son emprise sur eux est totale.


			Les autres restèrent silencieux un moment jusqu’à ce que, un à un, ils ramènent leur attention sur… Donald.


			— Non, lançai-je vivement. Pas elle. Elle n’est pas comme les autres. Elle n’est pas devenue une servante à part entière… Elle n’est même pas qualifiée. Vous vous rappelez, quand je me suis perdue au-delà du neuvième cercle et que j’ai découvert les gardiens et leur temple ? Là où on livrait des cadavres de ruraux bien spécifiques ? Eh bien, il y avait des critères de sélection. Ce n’était pas n’importe quel cadavre ou n’importe quel rural. Voilà pourquoi ma mère est devenue comme ça : c’est parce qu’elle ne possède pas toutes les caractéristiques requises. Elle a toujours été destinée à n’être qu’une servante abîmée qui ne fonctionne pas correctement. Parce que sa mission, ce n’était pas ça, c’était juste de me faire passer un message.


			— Sa mission, c’était de t’emmener à Topia, rectifia Siret. Staviti l’a transformée en servante et l’a envoyée au Bois des élus avec pour consigne de te ramener à Topia.


			— Mais elle ne l’a pas fait, protestai-je en agitant les bras. Elle a échoué dans sa mission.


			— Je n’ai pas échoué dans ma mission, Être sacrée, répondit Donald. Vous êtes à Topia. Je vous ai conduite à Staviti. J’ai rempli la mission qui m’était donnée.


			L’espace d’un instant, je fus submergée par l’effroi, mes membres comme paralysés. Je m’attendais presque à voir Staviti surgir de la salle de bains ou frapper à la porte d’entrée… Mais il n’en fut rien.


			— Je suis venue à Topia toute seule, répliquai-je à Donald. Et Staviti n’est pas là, il est…


			— Il est là, m’interrompit Siret en riant. Staviti est partout à Topia. Son énergie est intrinsèquement liée depuis toujours aux fondations de cette terre. Donc, techniquement, elle t’a bel et bien conduite à lui.


			— C’est moi qui suis venue ici par mes propres moyens ! insistai-je.


			Les Abcurse laissèrent échapper quelques rires, mais je me contentai de secouer la tête. Je savais que j’avais tort de m’obstiner, mais il fallait d’abord que je sois sûre et certaine que tout ceci n’était qu’une nouvelle absurdité de la part de Donald et non un quelconque piège.


			Je me tortillai sur les genoux de Rome et fixai Donald, l’air grave.


			— Donald ? demandai-je.


			— Oui, ô toute Puissante et Sacrée Willa la Nue ?


			— J’avais oublié que je lui avais appris ça ! s’esclaffa Siret.


			Je me mordis la lèvre pour dissimuler mon sourire et tentai de conserver un air impassible.


			— S’il te plaît, explique-moi précisément comment tu as réussi à m’emmener à Topia.


			— Je vous ai dit que j’avais pour ordre de vous ramener à Topia, et ensuite, vous êtes revenue à Topia. Vous avez fait preuve d’honneur et de discernement.


			— Honneur et discernement ? répétai-je en m’étranglant sur le dernier mot.


			Donald hocha à nouveau la tête, l’air presque sage.


			— Seul un être doté d’honneur et de discernement aurait été capable d’accéder à une telle requête aussi prestement. Vous êtes l’Élue au Grand Discernement.


			Je poussai un grognement et me pris la tête entre les mains, l’agitant doucement d’avant en arrière.


			— Je savais bien que j’aurais mieux fait de ne pas insister.


			— Tu peux retourner dans ton dormoir à présent, déclara Rome avec un rire rauque en m’attirant un peu plus contre son torse.


			Dès que Donald eut disparu, je me penchai pour piocher un petit pain au fromage avant de me laisser aller contre Rome pendant que je mangeais. Je rendais temporairement les armes. Mais uniquement parce que j’avais très faim. Dès le repas terminé, je comptais bien demander à nouveau à Rome de faire usage de sa Force contre moi. Puis j’allais demander à Coen de faire de même avec sa Douleur. Peut-être pas à pleine puissance, mais je tenais à leur prouver qu’ils n’avaient plus besoin de se retenir autant désormais.


			Je n’étais plus une petite rurale chétive. J’étais une déesse. Par conséquent, il fallait qu’ils me traitent comme un être immortel aussi résistant qu’eux. Nous étions sur la même longueur d’onde la plupart du temps, mais je ne serais pleinement satisfaite que lorsque nous serions capables de vivre en harmonie les uns avec les autres. Je voulais qu’ils se sentent à l’aise avec moi, qu’ils puissent être eux-mêmes… Je voulais que Coen et Rome n’aient plus besoin de se maîtriser avec moi. Je voulais être celle qui ne repousserait jamais leur Force et leur Douleur, tant que je pouvais rester auprès d’eux.


			Il fallait que je commence par eux deux. Leurs pouvoirs étaient vraisemblablement les plus dangereux et leur réflexe de se retenir était ancré en eux depuis très longtemps. Une fois que j’aurais réussi à abattre cette barrière, le nouveau mur qui s’était érigé entre Aros et moi s’effondrerait de lui-même. J’en étais certaine. Peut-être ma solution semblait-elle démesurément compliquée par rapport au problème, mais parfois, les méthodes les plus alambiquées étaient les plus efficaces. Je n’avais pas pour habitude d’opter pour le chemin le plus aisé et je ne comptais pas commencer de sitôt.


			— On n’en a pas encore terminé, déclarai-je rapidement après avoir terminé mon morceau de pain.


			Aros, sur le point de se saisir d’un bol de pâte, interrompit son geste pour lever les yeux vers moi. Je soutins son regard jusqu’à ce que le minuscule sourire que j’avais aperçu un peu plus tôt se dessine à nouveau sur ses lèvres.


			— Je n’en attends pas moins de toi, ma belle.


			Il détourna le regard, et Rome plaça sa main sur ma cuisse, qu’il serra doucement.


			— Ne compte toujours pas sur moi pour t’écraser, Willa.


			Je me blottis contre sa poitrine pour grignoter mon deuxième petit pain au fromage. Je ne répondis pas, parce que j’étais certaine que la détermination qui émanait de moi était palpable. Quoi qu’ils disent, leur combat était perdu d’avance.


			 


		




		

			Chapitre trois


			 


			Je finis par descendre des genoux de Rome et m’approchai de Siret, assis à côté de Yael. J’avais prétexté que Rome avait besoin de manger lui aussi, ce qu’il ne pouvait pas faire à cause de moi, qui formais une barrière entre lui et toute la nourriture qui passait devant mon visage pour aller jusqu’à sa bouche. La véritable raison était bien plus égoïste. Je m’assis sur les genoux de Siret et lui glissai discrètement à l’oreille, tandis que ses frères étaient trop occupés à manger :


			— Hypothétiquement, si tu donnais à un dieu l’apparence d’un autre dieu, est-ce que les amis et la famille du premier dieu verraient la différence ?


			Siret prit aussitôt mon menton entre ses doigts et me força à reculer de son cou. Il m’observa, les yeux emplis de malice, et je sus qu’il s’apprêtait à révéler à tout le monde ce que je venais de demander. Aussi m’empressai-je d’ajouter :


			— Je veux dire… En fait, je repensais à l’usurpatrice et son amie qui ont réussi à nous berner. Tu avais dit qu’elles ne pourraient pas nous faire deux fois le même coup. Que tu pourrais reconnaître l’énergie de l’usurpatrice. Pourtant, personne n’a remarqué que j’avais pris l’apparence d’Aros juste avant qu’on ne nous envoie au Sommet des champions. Comment se fait-il que personne n’ait reconnu l’énergie d’Aros ?


			— La différence entre Aros et cette sole sur Minatsol, c’est qu’Aros est un dieu, expliqua Siret. Son pouvoir à elle était rudimentaire par rapport au nôtre. La magie des sols recèle toujours des failles et des faiblesses… Mais pas celle des dieux. Nos pouvoirs sont pleinement développés, ils sont alimentés par l’énergie de Topia elle-même.


			Je hochai la tête et dérobai rapidement la fourchette que Siret s’apprêtait à porter à sa bouche pour dévorer le délicieux sablé salé avant qu’il ne puisse m’en empêcher.


			— C’est logique, admis-je pendant qu’il m’observait, l’air amusé. Peut-être qu’on pourrait retourner dans la résidence de Pica pour que tu puisses me montrer ?


			Je n’avais fait que mentionner Pica pour créer une diversion afin que les autres ne posent pas de question sur mon plan.


			— J’hésite entre admirer le fait qu’elle ait réussi à imaginer un plan sans y réfléchir, ou regretter que justement, elle n’y ait pas du tout réfléchi, ce qui fait que je n’ai aucune idée de ce que c’est, maugréa Aros. 


			— C’est plutôt impressionnant, commenta Rome en haussant les épaules, l’air néanmoins vaguement agacé.


			— Tout ça va mal finir, prédit Coen. Will, rappelle-toi toutes les fois où tu as essayé de manigancer quelque chose avec Supercherie. En général, quelqu’un finit par être blessé.


			Je restai muette, ne pensant à rien, mais je me penchai rapidement vers Siret pour lui ordonner à l’oreille :


			— Lève-toi et inverse nos apparences.


			Il resserra son bras autour de ma taille et se leva avec un sourire en coin. Quand il me reposa au sol, je m’écartai, dans l’espoir que les Abcurse voient en réalité Siret s’éloigner et non Willa.


			— Peut-être Siret avait-il simplement besoin d’une deuxième chance, suggéra Siret en m’adressant un clin d’œil.


			La partie avait commencé.


			— C’est vrai que je suis le meilleur frère, acquiesçai-je.


			Étrangement, j’avais toujours l’impression d’être moi-même et de parler avec ma voix. Mais à en juger par les regards des quatre autres Abcurse, c’était bel et bien Siret qu’ils avaient sous les yeux.


			— C’est normal qu’elle me demande de l’aide à moi, enchaînai-je. Vous autres, vous êtes bien trop responsables.


			Je fis une grimace de dégoût comme pour dire « beurk ! des responsabilités ». J’aperçus Siret lever discrètement les yeux au ciel.


			— Putain, mais qu’est-ce que tu racontes, Supercherie ? grogna Rome en se levant d’un bond. Arrête un peu de prendre la grosse tête.


			Je m’approchai de Rome en tentant de reproduire la démarche assurée d’un dieu, tout en sachant pertinemment que Siret ne se déplaçait pas ainsi.


			— Ça ne t’a pas effleuré l’esprit que si elle essayait de me parler en tête à tête, c’était pour que nous dormions seuls tous les deux ce soir, elle et moi ? demandai-je en me postant devant Rome.


			Il fallait juste que je l’énerve suffisamment pour qu’il me frappe ou m’écrase. Bref, qu’il fasse ce que faisait Rome quand il se mettait en colère. Il fallait que je leur prouve que je pouvais encaisser le choc, que j’étais leur égale et non pas un objet fragile qu’il fallait emmitoufler dans un cocon pour le protéger du reste du monde, y compris de ses propres pouvoirs.


			Rome observait celle qu’il pensait être moi et leva des sourcils incrédules en direction du véritable Siret.


			— C’est vrai, ça ? demanda Rome en croyant s’adresser à moi.


			— Il m’a dit que vous comptiez tous faire une croix sur notre accord, expliqua Siret en me pointant du doigt.


			Comme d’habitude, il avait compris mon plan à la seconde où je l’avais élaboré.


			Avant même que je n’aie eu le temps de confirmer ou de nier de telles allégations, un poing s’abattit dans ma direction. J’avais prévu d’encaisser le coup sans broncher, mais mon instinct reprit le dessus au dernier moment et je l’esquivai en me penchant sur le côté. Au même moment, je me rendis compte qu’il existait finalement un moyen plus efficace de leur prouver que j’avais raison. Je serrai le poing et décochai un bon coup dans le ventre de Rome. Je m’attendais à avoir mal, comme d’habitude… Cependant, j’étais désormais une déesse. Je ne trébuchai pas, je ne lui mis pas non plus accidentellement un coup de tête. Mon poing s’écrasa contre l’une de ses côtes et je sentis l’os se briser. Rome en eut le souffle coupé ; il recula brusquement. Il se cogna dans la chaise derrière lui et retrouva rapidement l’équilibre. L’instant d’après, il se jeta sur moi en poussant un juron.


			Il s’arrêta soudain, sa main à quelques centimètres de mon cou, les yeux exorbités. Il jeta un coup d’œil vers le véritable Siret derrière moi avant de ramener les yeux sur mon visage, les traits lentement déformés par le choc. Siret avait sans doute dissipé son illusion pour me protéger. Je sentis l’agacement chatouiller mon esprit à cette pensée. Mais je repoussai ce sentiment et me précipitai vers Siret. Je me plantai devant lui et, comme je m’y attendais, les quatre Abcurse comprirent immédiatement mon petit jeu et s’approchèrent de leur frère à grands pas.


			À mon immense surprise, ce fut Aros qui retint Rome. Il se fraya un chemin dans le mur d’épaules musclées qui s’était déployé devant Siret pour se placer devant moi.


			— Je comprends, murmura-t-il en prenant mon visage entre ses mains. On comprend tous.


			Il lança un rapide coup d’œil menaçant derrière son épaule et reprit :


			— Tu n’es pas faible. Nous n’avons pas besoin de te protéger. Je pense qu’on a tous bien entendu les os de Rome craquer à l’instant. Depuis toujours, on te répète que tu es spéciale. Mais à présent, tu es aussi différente. Différente de celle que tu étais avant.


			Aros se tut. Il examinait mon visage, l’air à la fois admiratif et impressionné. Je patientai, le cœur battant, tandis que la tension dans l’atmosphère se dissipait peu à peu. Un silence lourd et pesant s’installa à la place.


			— Tu es revenue du royaume d’emprisonnement, finit par dire Coen.


			Aros retira une de ses mains de mon visage, remplacée par celle de Coen. Sa paume réchauffa la peau de ma joue brièvement exposée au froid. Devant moi, Aros et Coen m’observaient avec une adoration et une admiration muettes. Impossible de ne pas tomber amoureuse d’eux encore une fois. Mais les trois autres n’avaient pas dit leur dernier mot.


			— Et tu as aussi ramené un fragment de ta mère avec toi, ajouta Yael.


			Le ton de sa voix persuada ses frères de s’écarter pour lui faire de la place. Leurs mains quittèrent mon visage, mais aussitôt, celles de Yael caressèrent mes bras, remontant jusqu’à mes épaules. Il se pencha vers moi et me fixa de ses yeux verts brillants.


			— Et tu as aussi ramené ta sœur à la vie, grogna Rome, presque à contrecœur.


			Il n’avait pas envie d’être le dernier à me présenter ses excuses. Mais à en juger par la lueur de regret qui brillait dans ses yeux quand il bouscula Yael pour prendre sa place, je compris qu’il ne supportait pas d’attendre plus longtemps.


			La mâchoire de Yael se crispa, mais Aros posa une main rassurante sur son épaule et il se détendit. Je sautai au cou de Rome et il poussa un soupir surpris en me serrant dans ses bras. Je lâchai un petit rire en sentant la force de son étreinte. J’étais prise en étau, j’avais l’impression que tout mon ventre était comprimé vers l’avant, mes poumons avaient à peine la place de respirer. La Force suintait de tout le corps de Rome, m’enserrant. Quelques cycles lunaires auparavant, j’aurais paniqué. Quelques cycles lunaires auparavant, je me serais sans doute retrouvée avec un ou deux organes vitaux perforés. Désormais, je me contentais de me tortiller pour me rapprocher, pour me presser contre les muscles saillants contre lesquels j’étais écrasée. Pour savourer la façon dont nos deux corps s’imbriquaient.


			Derrière moi, Siret s’approcha. Je tendis un bras vers lui et empoignai le col de sa toge pour l’attirer contre mon dos. Il posa une main sur ma hanche, et je sentis son souffle chaud au sommet de ma tête.


			— Est-ce que tout va bien entre nous ? demandai-je, une main cramponnée à l’épaule de Rome, l’autre à la toge de Siret.


			— Presque, répondit une voix.


			Nous nous écartâmes pour nous tourner vers la silhouette qui se tenait dans l’encadrement de la porte. C’était un homme dont les longues dreadlocks cascadaient sur ses épaules et sur son torse. Ses yeux étaient d’un brun ocre qui rappelait la terre, à la fois profond et lumineux. Il ne portait pas de chemise, mais simplement une peau d’animal nouée autour de la taille, par-dessus un pantalon de cuir et des bottes assorties. Il avait une lanière de cuir en bandoulière, à laquelle étaient accrochées des bourses et des cordelettes en cuir.


			— Terence, s’exclama Coen. Comment es-tu entré ici ?


			Ce nom me disait quelque chose. Je me creusai la tête ; de toute évidence, il s’agissait d’un dieu. Mais je ne parvenais pas à me rappeler ce qu’il gouvernait. Je ne fus pas surprise de voir les Abcurse se mettre aussitôt en mouvement et former un cercle autour de moi… En revanche, je fus surprise de les voir se ressaisir et me laisser une place entre Coen et Rome. Je tentai de dissimuler mon sourire.


			— Pica a un faible pour moi, expliqua Terence.


			Il finit par poser les yeux sur moi et ne me lâcha pas du regard, comme si j’étais celle qu’il était venu voir.


			— Alors, c’est toi, la fille, ajouta-t-il d’un ton plus méfiant. Les oiseaux m’ont parlé de toi.


			Terence. Dieu du Règne animal.
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